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A la Renaissance, le récit de voyage qui croise l’histoire des Grandes Découvertes pose plus d’une question. Le genre vaut-il autrement, à cette époque, que comme catégorie particulière de la « littérature géographique » ? Et si les auteurs se donnent pour premier objectif la représentation du monde, comment procèdent-ils pour faire découvrir à leurs lecteurs le « grand livre du monde » dont les horizons semblent alors reculer ?
 
Telles sont les interrogations qui servent ici de point de départ à une enquête présentant, dans ses grandes lignes, un genre souvent méconnu du public. Au regard panoramique qui préside, dans la première partie, à l’exploration des aspects littéraires du récit de voyage, on a préféré ensuite la perspective focalisante pour analyser les éléments qui font de ce type de récit un événement linguistique. Le voyageur des lointains ne revient pas seulement chargé de denrées rares : il rapporte aussi des vocables nouveaux dont certains, peu à peu, investiront sa langue.
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Avertissement préliminaire
 
Cet ouvrage a été conçu comme une introduction au récit de voyage, tel qu’on l’écrivait au XVIe siècle. Pendant longtemps oublié ou méprisé, ce genre a fait récemment l’objet de nombreux travaux spécialisés. Il reste néanmoins peu fréquenté, car la plupart des textes dont il sera question ici restent difficilement accessibles à un large public. Dans les limites d’une brève étude, il n’est pas question de prétendre à l’exhaustivité. Si, dans l’étude littéraire, nous avons privilégié une perspective synthétique qui n’exclut pas les raccourcis, les pages consacrées aux approches linguistiques visent à présenter des aspects plus particulièrement caractéristiques du récit de voyage.
 
Ceci explique certains des choix qui seront les nôtres dans cette présentation du genre viatique dans la France de la Renaissance. A peu d’exceptions près, l’anthologie figurant au milieu du volume retient des textes qui n’ont pas fait l’objet d’éditions récentes. Par ailleurs, un lexique des voyageurs et de leurs ouvrages a été prévu en annexe, afin de familiariser le lecteur avec les textes cités ou allégués au cours de l’étude. De même, un glossaire des termes en usage au XVIe siècle viendra faciliter la compréhension de détail des citations ou des extraits proposés. Toutefois, nous avons jugé inutile de moderniser leur orthographe, témoin à part entière de la langue de l’époque, sauf lorsque l’édition la plus accessible adoptait cette simplification.
 
Nous citons toujours les textes d’après les éditions référencées dans la bibliographie.

 
 
 


 


 

En guise d’introduction :
 
Voyage et Renaissance
 

« Dieu le Createur aime les viateurs. »
 
André Thevet
 (Cosmographie de Levant, préface).
 
« Chacune espèce de bête par ordonnance naturelle est conterminée en certaine partie du monde, voire de région dont elle ne passe point les fins, sinon par vio- lente force. Mais à l’homme, comme Seigneur et Prince de toute la ronde terrienne, et marine, toutes terres et mers sont ou doivent être par droit de nature ouvertes, patentes et découvertes. »
 
Nicolas de Nicolay
 (préface à la louange des pérégrinations).


 
Ainsi s’expriment, au seuil de l’ouvrage consignant les remarques de leurs pérégrinations orientales, deux voyageurs érudits qui mettent la pensée de l’humanisme triomphant au service de la louange de l’homo viator. En entreprenant de conquérir et de maîtriser le monde par le savoir et l’expérience, assurent-ils, le voyageur réalise pleinement la vocation de l’homme, créature éminente, placée par Dieu au centre de l’univers pour mieux le découvrir. « La raison veut, et nature semble le commander à l’homme, de chercher, visiter et enquérir, savoir et connaître tous les êtres, toutes les parties et mansions de son universelle habitation. »1 L’aptitude humaine au voyage est fréquemment reconnue à l’époque comme l’une des preuves de la supériorité de l’homme sur l’animal.
 
Pareil enthousiasme, conjointement issu du discours humaniste et des récentes expéditions vers les Nouveaux Mondes, permettra de rappeler au lecteur une exigence première : sans un regard sur le contexte historique à l’aube des Temps modernes, il sera difficile d’apprécier la bibliothèque française des Voyages au XVIe siècle. Plus que 
d’autres genres littéraires, sans doute, le récit de voyage croise l’Histoire et s’en nourrit, l’écriture du voyage supposant nécessairement une confrontation du rédacteur avec le monde contemporain. Et plus qu’à d’autres époques sans doute, au siècle de Jacques Cartier, Michel de Montaigne, Jean de Léry ou Nicolas de Nicolay, les voyageurs ont traversé un monde en mutation. Comment les horizons élargis par les grandes Découvertes n’affecteraient-ils pas leur écriture ? Comment ne refléterait-elle pas les questions d’une Chrétienté déchirée en de multiples Églises sous les coups successifs des Réformes, et rognée sur ses franges orientale et méditerranéenne par les victoires de l’Empire turc qui s’impose puissamment sur la scène politique ?
 
L’influence de l’histoire contemporaine sur la plume du voyageur ne suffira pas toutefois à expliquer son écriture. Si le monde bouge, il n’est pas dit que l’écriture enregistre mécaniquement ces changements dont nous pesons l’importance à quatre siècles de distance.
 
L’AMÉRIQUE A LA CROISÉE DES CHEMINS
 
La date de 1492 fait figure de point de repère obligatoire sur l’axe des événements historiques qui ponctuent l’histoire de l’Occident : en fait, le premier voyage de Christophe Colomb vers les Antilles prend place dans une histoire de la Découverte qui trouve son élan dès la seconde moitié du XVe siècle, alors que les Portugais explorent les côtes de l’Afrique, franchissent l’Équateur (1475), puis le Cap de Bonne-Espérance (1485), à la recherche de nouvelles voies maritimes vers l’Orient. Ainsi, la route des Indes orientales s’ouvre avant même que ne surgisse de l’océan, inattendue, l’Amérique qu’une allégorie de la fin du XVIe siècle se plaît à représenter sous les traits d’une princesse nue, surprise dans le sommeil de son innocence et de sa sauvagerie par le découvreur qui lui donne son nom : Amerigo Vespucci2.
 
 
Les Nouveaux Mondes furent très vite partagés entre Espagne et Portugal à la suite du traité de Tordesillas (1494). Pourquoi la France, par la suite, se tint-elle à l’écart de ces expéditions de découverte, de conquête ou de commerce, quand d’autres s’y lançaient avec énergie ? D’aucuns ont expliqué les raisons pour lesquelles l’Empire français des Amériques au XVIe siècle s’est réduit à quelques fortins disséminés entre Canada, Floride et Brésil, tous disparus au bout de peu d’années3. Il n’en reste pas moins que la bibliothèque des Voyages américains compte quelques fleurons dont le public discerne très vite l’intérêt. Ainsi, Jean de Léry publie son Histoire d’un voyage fait en la terre du Bresil pour la première fois en 1578, et le livre connaît quatre éditions supplémentaires du vivant de son auteur (1580, 1585, 1599-1600 et 1611)4. Certes, l’ouvrage fait figure de « best-seller » français sur l’Amérique. Les autres voyageurs ne jouissent pas du même succès : l’intérêt pour les Singularitez de la France antarctique du franciscain André Thevet, lui aussi voyageur du Brésil, semble s’épuiser plus rapidement, puisque le livre ne paraît qu’en 1557 et 1558. De leur côté, les expéditions de Jacques Cartier au Canada passèrent presque inaperçues auprès du public. Le Brief récit qui dresse la chronique du second voyage (1535) n’est édité qu’une seule fois au XVIe siècle, en 1545. Bien mieux : la relation de son premier voyage (1534) ne paraît en français qu’en 1598 ; encore s’agit-il d’une traduction de la version italienne qui figurait dans la collection des Navigationi et 
Viaggi élaborée par l’érudit Giovanni-Battista Ramusio et publiée à Venise en 1556 !
 
En fait, l’histoire de l’édition montre que la nouvelle vision du monde qui se met en place à la suite de la découverte de l’Amérique pénétra lentement les consciences, au moins en France où l’on ne porta guère d’intérêt politique au Nouveau Monde dans la première partie du XVIe siècle. En recensant les ouvrages de littérature géographique publiés en français à cette époque, Geoffroy Atkinson pouvait souligner un décalage important entre l’événement de la Découverte et les livres qui recueillaient les suffrages du public. Son enquête bibliographique menée sur la période 1480-1609 l’amenait à conclure qu’on a imprimé en langue française « deux fois plus de livres sur les Turcs et l’Empire turc, que sur l’Amérique »5. Il est plus surprenant encore de constater qu’à cette époque sortent des ateliers des imprimeurs des descriptions géographiques qui ne font même pas mention du nouveau continent. C’est le cas de La Division du monde de Jacques Signot, qui paraît régulièrement de 1539 à 1560 en dépit de cet étonnant silence sur l’Amérique6. Le milieu lettré n’abandonne que progressivement un mode de représentation fondé sur le symbolisme médiéval qui organisait la mappemonde autour de Jérusalem et faisait du T de la Croix le principe de la frontière entre les trois continents.

 
CURIOSITÉS ORIENTALES ET PÈLERINAGE DE TERRE SAINTE
 
En France, le refus du pouvoir royal de s’investir résolument dans l’aventure américaine justifie sans doute en partie le peu d’intérêt que le public manifeste pour l’Amérique. Mais d’autres données historiques expliquent aussi que les regards se tournent davantage vers le berceau méditerranéen. 
Tout d’abord, depuis la chute de Constantinople (1453), il faut compter avec une nouvelle puissance politique sur la scène internationale. L’Empire ottoman, qui connaît son plein épanouissement sous le règne de Soliman le Magnifique (1520-1566), inquiète et fascine la conscience occidentale : Jérusalem est sous domination ottomane depuis 1516, l’Égypte depuis 1517. Corfou est assiégée en 1537, et Chypre tombe en 1570. Sur le front de l’Est, on a vu les Turcs, vainqueurs en Hongrie à Mohacs (1526), assiéger Vienne un peu plus tard (1529). Malgré tout, pour consolider une politique d’opposition à l’Empire de Charles-Quint, François Ier n’hésite pas à faire alliance avec le Grand Turc, comme Henri II après lui. Des contacts solides se développent alors entre la France et l’Empire ottoman, concrétisés par des missions diplomatiques et scientifiques, dont la Republique des Turcs de Guillaume Postel (1560), les Observations de plusieurs singularitez (1553) de Pierre Belon du Mans, ou les Navigations et Peregrinations (1567) de Nicolas de Nicolay sont les fruits directs. La curiosité ethnographique de ces voyageurs s’exprime à travers de multiples notations sur l’organisation de l’Empire ottoman, sa puissante armée, son administration, et sur la vie quotidienne des Turcs, dont on admire le haut degré de civilisation.
 
En dépit des remous agitant le Bassin méditerranéen et l’Europe orientale, les routes du Proche-Orient continuent à mener le voyageur vers Jérusalem. Certes, la route traditionnelle des pèlerins qui s’embarquaient à Venise pour vénérer le Tombeau du Christ n’est plus empruntée en masse depuis que les Turcs ont chassé de Rhodes les Chevaliers de Saint-Jean (1522), qui trouvent ensuite refuge à Malte. Même après la victoire de la Ligue des États chrétiens sur les Turcs, à Lépante (1571), quelques dizaines de pèlerins seulement gagneront désormais Jérusalem chaque année, en ordre dispersé. Néanmoins, si la pratique du « Grand Voyage » s’affaiblit, le genre du récit de pèlerinage, qui a connu une très nette phase de décadence entre 1520 et 1540, trouve une nouvelle vigueur après le Concile de Trente, dont la dernière session (1563) réhabilite 
la pratique du voyage de dévotion. Les pèlerins confient de nouveau leurs relations à l’imprimeur, et, soucieux de justifier aux yeux de leur public une entreprise de dévotion critiquée par les Évangéliques et les Réformés7, mettent à profit les ressources de la rhétorique et de l’expression littéraire. Ils rénovent ainsi les anciens canons du genre. En outre, les nouvelles possibilités techniques de gravure et le nombre plus important de planches illustrées disponibles expliquent la parution d’ouvrages parfois assortis de séries d’images intéressantes et inattendues : ainsi du Discours du Voyage... de Jerusalem d’Antoine Regnaut (Lyon, 1573). Il reproduit 86 figures gravées par Pierre Vase qui figuraient dans les Bibles sorties des ateliers de l’imprimeur lyonnais Guillaume Rouille. Plusieurs de ces récits connaissent un véritable succès : le Discours du Voyage d’Outre-mer au S. Sepulchre de Gabriel Giraudet est édité à six reprises entre 1575 et 1604, aux quatre coins de France. Les Voyages du sieur de Villamont furent imprimés 24 fois entre 1595 et 16208 ! Geoffroy Atkinson attribuait ce succès à l’intérêt des remarques que le livre renferme sur l’Égypte et la vie quotidienne des Turcs. En fait, l’examen de certaines éditions tardives9 montre que les imprimeurs ont rénové le texte en pratiquant des ajouts très conservateurs : des listes d’indulgences, une description des sanctuaires de Rome et de la Sainte-Baume (où Villamont ne s’est pas rendu !) témoignent de ce que le goût des singularités orientales n’est peut-être pas le facteur déterminant de ce succès de librairie inégalé dans le domaine du récit de voyage français au XVIe siècle.


 
 


 


 
APPROCHES LITTÉRAIRES
 
 
 




 


Enquête sur un genre mal défini
 
Un trop rapide examen des titres de récits de voyage publiés durant la période de la Renaissance jette dans la perplexité le lecteur d’aujourd’hui. A côté d’expressions attendues comme Itinéraire, Voyage, reviennent des formules qui lui sont moins familières : la Cosmographie de Levant d’André Thevet, ses Singularitez de la France Antarctique, les Observations de plusieurs singularitez de Pierre Belon du Mans, Des Sauvages de Samuel Champlain, ou l’anonyme Pelerin veritable se présentent tous comme des relations de voyages. Ces textes offrent effectivement des critères permettant de les ranger dans une catégorie dont on ne dira jamais assez le caractère ouvert et la propension à se « fixer à l’intérieur de formes discursives autonomes »10 : journal assurant un récit chronologique souvent très neutre d’une expédition, traité de mœurs et de coutumes, exposé raisonné des connaissances recueillies sur tel pays ou telle contrée, apologie. Ce « genre sans loi »11 accueillant des discours d’origine très variée (celui du géographe, du botaniste, de l’ambassadeur, du pèlerin, etc.) trouve son unité fondamentale dans l’expérience viatique du rédacteur : point de départ du texte, elle en justifie pleinement l’écriture.
 
VOIR POUR ÉCRIRE
 
Pareille entrée en matière n’est pas sans poser des questions au lecteur d’aujourd’hui. Tout d’abord, de nos jours, la notion de « récit de voyage » doit beaucoup à la vision (du voyage romantique, qui exprime la rencontre originale du monde et du moi, de l’âme du voyageur cherchant à surprendre 
l’âme d’un lieu étranger. Que l’on songe à Chateaubriand, Hugo ou Nerval. Cette relation unique tissée entre le moi et le lieu étranger, cette complaisance au spectacle de l’ailleurs, voire cette quête de soi si familières au promeneur romantique sont presque totalement étrangères au récit de voyage renaissant. Sa première vocation est d’informer le lecteur sur le monde étranger ; il se veut avant tout « devisement du monde ». Aussi n’est-il pas étonnant que Geoffroy Atkinson, pionnier des recherches en la matière, le range, aux côtés de textes fort différents, dans la catégorie de la « littérature géographique »12. De fait, l’expression dit assez bien quelle tâche on assigne en priorité à la relation viatique. Aussi la mention de l’expérience du voyageur ne vaudra-t-elle que comme le garant de l’authenticité de ses propos. Comme l’a montré Frank Lestringant, « l’autopsie [...] permet d’asseoir fermement le savoir sur les objets du monde »13. Elle constitue un critère d’information objective. C’est pourquoi les déclarations liminaires des voyageurs répètent sans trêve le but qu’ils se fixent : « Pouvoir rendre fidele tesmoignage de la verité. »14
 
Telle est donc la première exigence que se fixe le récit de voyage, au demeurant toujours soupçonné d’être un reflet infidèle du monde absent qu’il cherche à évoquer. Depuis l’Antiquité, Mercure n’est-il pas le dieu tutélaire des voyageurs et des menteurs ?15 Aussi la poétique du genre se fonde-t-elle en premier lieu sur l’affirmation du dire vrai, dont dépend immédiatement, suivant un topos en vogue dans la littérature de l’époque, le désir d’écrire « simplement, veritablement et purement »16, « sans autrement pindariser 
ou farder le langage »17. En quoi le fidèle témoin du monde lointain aurait-il besoin de l’artifice, jugé tout juste bon à déguiser la vérité ? « C’est un discours narratif d’un style simple, selon le deu de ma profession (= ce que requièrent mes vœux de religieux) »18, affirme le franciscain Henry Castela, quand il présente le récit de son pèlerinage de Jérusalem effectué en 1600. Risque-t-on de croire que la faiblesse de la mémoire a altéré les observations du voyageur ? Dans son Avis au lecteur, Gabriel Giraudet en appelle au témoignage des autres pèlerins qui pourront attester l’authenticité de ses propos. Et il proteste : « Il me desplairoit grandement, dire ny escrire une chose pour une autre, ou bien ce seroit par ignorance, ou par faute de memoire. » Pour éviter cet écueil, certains ne manquent pas de rappeler qu’ils ont pris des notes sur le terrain. Ainsi, Jean de Léry, qui publie son Histoire d’un voyage (1578) vingt ans après son retour (1558), affirme avoir rédigé la plupart de ses notes sur place, « d’ancre de Bresil ». De son côté, l’imprimeur du Voyage de Terre sainte, de Denis Possot et Charles Philippes, représente les pèlerins « tousjours ayant eu la tablette en la main pour escripre »19. Non seulement le récit est donné comme le fruit de l’expérience, mais d’une expérience immédiate qu’il prétend restituer tout aussi immédiatement. Le rédacteur veut « montrer à l’œil », « montrer au vif », « mettre devant les yeux » les régions qu’il a vues lui-même. Dans le cortège parfois imposant des textes liminaires, le récit peut donc se présenter comme le parfait substitut des nouveaux horizons décrits, le « docte tableau »20 de l’univers absent, enfermé dans l’espace mobile, atopique du livre. En d’autres occasions, le récit de voyage est aussi représenté comme le navire qui transporte en sûreté, jusqu’aux confins du monde connu, l’honnête homme, curieux des régions étrangères. De métaphore en 
métaphore, le livre devient le rassurant substitut d’une expédition hasardeuse et pénible. Le quatrain qui ouvre les Voyages de Villamont résume ainsi l’apport du récit :
 
François voyez ces peuples estrangers, 
Sans changer d’air faictes ce long voyage, 
De Villamont en la fleur de son aage 
A ses despens vous tire des dangers.

 
De même, dans un sonnet liminaire à l’Histoire d’un Voyage, le théologien Lambert Daneau célèbre, à coup de termes convenus, l’entreprise de Jean de Léry :
 
[Tu] nous peins un monde tout nouveau, 
Et son ciel, et son eau, et sa terre, et ses fruits. 
[Toi] Qui sans mouiller le pied nous traverses l’Afrique, 
Qui sans naufrage et peur nous rends en l’Amerique 
Dessous le gouvernail de ta plume conduits21.

 
L’énumération des éléments et la mention des deux continents, eux-mêmes rapprochés dans l’espace du poème par le jeu de la rime, suggère assez combien, désormais, le livre de voyage entend renfermer le grand livre du monde.

 
LE SOUVENIR D’ULYSSE
 
La Renaissance a aimé les voyageurs qui ont parfois reçu l’éloge des plus grands écrivains, dans le cortège des poèmes liminaires : Pierre de Ronsard célèbre Nicolay, et Étienne Jodelle consacre un poème encomiastique à André Thevet. Préfaces et avis aux lecteurs se plaisent aussi à évoquer la figure de l’homme bravant tout danger pour partir à la conquête du savoir, à la manière d’Ulysse ou des grands philosophes de l’Antiquité, cependant que « nous estants à nostre aise en lieu de seureté, n’aiants crainte des périls et dangers, lisons l’histoire qui nous donne cognoissance 
d’infinies choses acquises par innumerables travaux et incroyables miseres d’autruy »22.
 
Il n’est pas rare que le voyageur se peigne sous les traits du héros. Ainsi, Nicolay, en une déclaration quelque peu solennelle, met en scène son départ vers une vie de voyageur et évoque symboliquement les premières étapes de son itinéraire comme autant d’épreuves qualifiantes : « L’an de grâce 1542 et de mon âge le 25. sorti du ventre du Daulphin, et passé par la gueule du Lyon, commençais d’entrer en mes voyages. »23 Entendons simplement : ayant quitté le Dauphiné, je passais par Lyon... Le pacifique pèlerin Henry Castela présente à son tour sa double entreprise de voyageur et d’écrivain comme une série de travaux singulièrement héroïques. La cascade des références qui tissent l’analogie entre le voyageur et Hercule tend à valoriser les périls de la route comme autant d’épreuves qualifiantes, et à donner la critique des incrédules comme une caution du discours véritable :
 
Tu m’estimeras en l’entreprise de ce sainct Voyage d’un cœur presque Herculéen d’avoir pris les armes contre tant de Géants, et tué en champ de bataille tant de grands personnages confis en toutes sciences. Car s’il advient que j’en contente quelcun, ce me sera dompter le Lion Neméen, esteindre par le feu le serpent Hydra, percer dans les nuës à coup de traicts les oyseaux de Stymphale, suffoquer entre mes mains Antee, planter les colonnes dans la mer Oceane attendu qu’apres tant de perils que j’ay evité au travail des chemins, je retente une autre fortune, qui est d’esprouver tant de jugemens divers et d’opinions dissemblables qu’on fera de ce mien escrit24.

 
Nouvel Hercule ou nouvel Ulysse, le voyageur est bien ce héros qui mérite la gloire parce qu’il part en quête de la vérité. Pareil discours, résonnant d’échos humanistes, contribue à autoriser le texte issu de l’expérience, à l’accréditer auprès du lecteur pour le service duquel le voyageur dit affronter les périls les plus divers. C’est à ce titre qu’il 
mérite, à l’instar des Anciens, de survivre sempiternellement dans la mémoire des hommes. D’une préface à l’autre surgissent les noms de Démocrite qui vendit tout son bien pour faire pérégrination, du barbare Anacharsis qui conquit la sagesse au long des routes, d’Apollonius de Tyane, philosophe gyrovague en quête de la vérité. Tels sont les modèles que se donnent les plus humanistes des voyageurs au XVIe siècle, insistant ainsi sur le service du savoir auquel le rédacteur de la relation viatique consacre son labeur.

 
LE SERVICE DU SAVOIR
 
Suivant le précepte d’Horace (miscere utile dulci) largement topique à la Renaissance, le récit de voyage se propose de procurer au lecteur « contentement d’utilité et de plaisir ». Du côté de l’utilité : le savoir sur le monde ; du côté du plaisir : le spectacle du monde. Villamont déclare mettre « par escrit ce que j’ay veu et cogneu de singulier et de rare par tout où j’ay esté ». Il n’est guère étonnant que Pierre Belon rapproche ses Observations de la traduction qu’il a établie du traité du médecin grec Dioscoride, ni qu’André Thevet inscrive sa Cosmographie de Levant dans la droite ligne du Polyhistor de Solin, ce « Pline portatif »25. où l’on apprend à admirer le cosmos et ses merveilles innombrables. Il est bien clair que le premier souci du rédacteur n’est pas de représenter le voyage, mais le monde dans son aimable variété. Ce qui vaut pour le voyageur profane vaut aussi pour le pèlerin, qui se propose de mettre sous les yeux du lecteur la Terre sainte, ses sanctuaires et ses singularités. Viendrait-on à faire remarquer que tant de 
voyageurs risquent de répéter une seule et unique science ? Le savoir complet n’est que la somme des regards particuliers : l’érudit vénitien Ramusio justifie ainsi la collection des Navigationi et Viaggi qu’il s’efforce de rassembler à partir de 1550. Même le pèlerinage de Jérusalem, tant et tant de fois décrit, vaut encore la peine d’être relaté car les auteurs ont
 
peu laisser quelque chose, n’ayans memoire parfaite de tout ce qu’ils avoient vu, et ont laissé aus autres qui viendroient apres eux quelque chose à deduire par escrit, et amasser les espics apres les moissonneurs26.

 
Ambition d’un savoir complet, raisonné aussi : une pareille exigence pousse des pèlerins comme Charles Philippes et Denis Possot à « rediger et ordonner par memoire jusques aux minimes choses ». Néanmoins, aussi réelle que soit l’ambition didactique, elle ne peut rendre compte tout à fait de la réalité des récits de voyage à l’heure de la Renaissance.

 
AU CROISEMENT DES GENRES
 
Dans sa forme minimale et archétypale, le récit de voyage se présente sous la forme du « routier », liste de toponymes assortie des distances d’un lieu à l’autre, et de quelques informations destinées à fixer la mémoire d’un événement : ainsi écrivait, en des temps reculés, le Pèlerin de Bordeaux (333)27. La relation de voyage n’abandonne jamais totalement cette structure, qui sert de squelette à l’ensemble, mais ne saurait suffire à transformer le « routier » en un récit. A la Renaissance, la diversification des itinéraires et des motifs du voyage, tout comme les prétentions littéraires des 
rédacteurs vont faire de la bibliothèque des Voyages un ensemble d’une telle variété qu’il est nécessaire d’en dresser une typologie, même sommaire.
 

Récit de pèlerinage : entre guide des Lieux saints et manuel de méditation

 
Si la pratique collective de ce qu’on appelle le « Grand Voyage de Jérusalem » a disparu, au moins dans sa version collective, au cours des premières décennies du XVIe siècle, le récit de pèlerinage garde une faveur véritable auprès du public. Sans doute est-ce au prix d’une transformation substantielle de ce genre littéraire qui s’éloigne peu à peu du modèle des Sainctes Pérégrinations de l’allemand Breydenbach (1486)28. On mesure le succès de cet ouvrage au nombre de ses parutions successives : il est en effet édité treize fois, en cinq langues, entre 1486 et 1536. Le récit apparaît alors comme le support d’une collection d’informations sur la Terre sainte et ses habitants, assortie de textes médiévaux sur la religion musulmane et de quelques déplorations sur la Palestine tombée aux mains des Infidèles. La relation revêt un caractère descriptif si général que le carme Nicole Le Huen a pu traduire l’original latin en français et présenter cette version comme le récit de son propre voyage. Rien de plus aisé, puisque l’aspect circonstanciel de l’expédition ne trouvait pratiquement aucune place dans l’original. L’itinéraire forme la trame du récit où le rédacteur consigne, au fil des étapes qu’il situe chronologiquement, la liste des curiosités et des sanctuaires, voire, comme dans la relation du marchand Jacques Lesaige, le montant des dépenses quotidiennes : autant d’éléments qui permettent de faire du récit de pèlerinage un guide des Lieux saints.
 
Cependant, dans la seconde moitié du siècle, à partir du Concile de Trente, le récit se modifie dans un triple sens. D’une part, le pèlerin cherche à faire entendre sa propre 
voix et donne à sa relation un tour parfois plus personnel : Loys Balourdet, qui voyage en 1588-1589, émaille son Guide des chemins pour le Voyage de Hierusalem (1601) de remarques qui laissent facilement deviner ses sympathies ligueuses ; l’auteur anonyme du Pelerin veritable décrit en prose rimée les moments les plus marquants de son pèlerinage (comme sa visite du Saint-Sépulcre), embellissant ainsi son texte des fleurs d’une rhétorique très en vogue dans les milieux dévots à son époque. D’autre part, à l’heure de la Contre-Réforme, le pèlerin se fait quelquefois l’apôtre du pèlerinage : en réponse aux attaques des Réformés contre une pratique de dévotion jugée coûteuse, douteuse et entachée de superstition, les pèlerins vont fourbir de nouvelles armes rhétoriques pour mettre en évidence le profit spirituel d’une telle pérégrination. Ainsi, Henry Castela rebâtit l’histoire de ses pérégrinations sur le modèle traditionnel tout en insistant sur le motif du péril. Son but : démontrer qu’il a reçu l’assistance de la Providence en toutes circonstances et, de la sorte, encourager ses lecteurs à empoigner le bourdon pour partir vers Jérusalem. Ce n’est pas un hasard, d’ailleurs, s’il rédige un abrégé de son Sainct Voyage (1603), qu’il publie l’année suivante sous le titre de Guide et Adresse pour ceux qui veulent faire le S. Voyage de Hierusalem.
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